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Pour Hannah
A jamais dans mon cœur
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— Au secours… Oh, mon Dieu, aidez-moi, quelqu’un !…
La voix vibrait d’une supplication désespérée, à peine audible par-dessus les accents d’une chanson populaire et le floc floc régulier d’un liquide coulant goutte à goutte sur le sol.
Le cœur battant la chamade, Julia Farentino, pieds nus et vêtue de sa seule chemise de nuit, se dirigea vers le bureau, d’où parvenait une lueur bleutée au travers des voilages des portes-fenêtres.
— Vite… il n’y a pas de temps à perdre…
Elle voulut appeler, mais se retint. Le sentiment que quelque chose n’allait pas, quelque chose de sinistre et de maléfique, l’incita à avancer à pas de loup sur le sol glacé.
Lentement, elle ouvrit la porte du bureau et jeta un coup d’œil à l’intérieur. Le canapé en L et le fauteuil de relaxation étaient éclairés par la lumière vacillante et surnaturelle du téléviseur.
La voix de Michael Jackson chantait Billie Jean en sourdine.
Et par-dessus la mélodie : floc floc floc.
Assourdissant.
Comme des roulements de tonnerre dans son crâne douloureux.
Un liquide chaud éclaboussa ses pieds nus. Elle regarda par terre. Ses yeux s’arrondirent de frayeur en voyant du sang s’égoutter de la lame du couteau qu’elle tenait à la main, et une tache rouge se répandre pour former une flaque.
Elle voulut crier, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Elle porta son regard vers les portes-fenêtres et vit son père étendu sur le parquet, à côté de la table basse.
— Aide-moi, Julia ! implora-t-il en remuant à peine les lèvres.
Le regard levé vers elle, il la fixait sans ciller. Une entaille aux bords déchiquetés lui barrait le front, une tache s’étalait sur le devant de sa chemise blanche froissée.
Du sang sortait en gargouillant de la bouche de Rip Delaney qui, sans la quitter des yeux, murmurait d’une voix à la fois humide et râpeuse :
— Pourquoi ?
Paralysée d’horreur, la main à présent poisseuse de sang, elle se mit à hurler.
— Il est 7 h 45. La température est actuellement de 2 °C. Ce n’est pas très élevé, mais le thermomètre va remonter jusqu’en milieu d’après-midi pour atteindre un maximum de presque 10°. La journée s’annonce froide et humide, et on attend une grosse tempête en fin de matinée. Et maintenant, le point sur la circulation…
Julia se réveilla en sursaut.
Son cœur cognait à grands coups dans sa poitrine, elle avait atrocement mal à la tête, et la voix de l’animateur de radio lui portait sur les nerfs. Elle éteignit le radio-réveil et frissonna. Il faisait glacial dans sa chambre, le vent s’engouffrait par la fenêtre entrouverte, la pluie tambourinait avec insistance sur le toit.
— Bon sang ! grommela-t-elle en s’essuyant le visage.
Les lambeaux du rêve qui revenait régulièrement la hanter se replièrent dans les recoins obscurs de son esprit. Elle jeta un coup d’œil au cadran de la radio et poussa un gémissement lorsqu’elle se rendit compte, avec consternation, qu’elle avait oublié de remettre le réveil.
Elle dégringola du lit, dérangeant au passage son chat qui dormait, roulé en boule, sur l’autre oreiller. L’animal leva sa tête grise et s’étira en bâillant à se décrocher la mâchoire, histoire de bien montrer ses canines pointues. Julia attrapa son peignoir et le jeta en hâte sur ses épaules. Elle n’avait pas le temps de prendre une douche, encore moins d’aller faire son jogging.
A la place, elle s’aspergea le visage d’eau froide, enfourna deux comprimés d’aspirine extraforte dans sa bouche et les fit descendre avec une gorgée d’eau qu’elle but directement au robinet. Après avoir enfilé un jean et un sweat-shirt surdimensionné, elle coiffa sa vieille casquette des Trail Blazers, l’équipe de base-ball de Portland. Puis elle fouilla dans son sac et dans les poches de son blouson à la recherche de ses clés.
La sonnerie de son téléphone portable retentit à ce moment. Elle le trouva par terre, à côté du lit, connecté à son chargeur de batterie.
L’ouvrant d’un coup de pouce, elle vit le visage de Shay sur le petit écran LED.
— Mais enfin, où es-tu ? demanda sa sœur d’une voix impérieuse.
— Je suis en route.
— C’est trop tard. Ils sont presque arrivés !
— Déjà ? s’exclama Julia en lançant de nouveau un regard sur le réveil, tout en chaussant une basket. Je croyais que tu partais à 9 heures.
— Le pilote a appelé. Il y a une tempête qui arrive, ou quelque chose comme ça… Je ne sais pas. Il va être obligé de repartir plus tôt.
— Oh, non ! Demande-lui d’attendre.
— Je ne peux pas ! répliqua Shay. Tu ne comprends pas ? Cette fois, ça y est, Julia ! continua-t-elle d’une voix dont la dureté avait quelque peu disparu. Edie se débarrasse de moi.
Cette affirmation semblait, certes, un peu excessive, mais Shay ne l’était pas moins — jusqu’au bout des ongles.
Julia finit de lacer ses chaussures de course.
— Alors, dis-lui, à elle, d’attendre.
— Toi, tu lui dis, rétorqua Shay.
Et une seconde plus tard, Julia entendit la voix de sa mère :
— Ecoute, Julia, ce n’est pas la peine de discuter ; je n’y peux rien. J’avais prévenu Shaylee qu’elle devrait partir dès que le pilote serait en mesure de la conduire à l’école en toute sécurité. Et lui, il dit qu’il faut y aller plus tôt à cause de la tempête de neige qui s’annonce.
— Non, maman, attends. Tu ne peux pas l’envoyer à…
— Oh, si, je le peux ! Elle est mineure, et je suis sa tutrice. Et puis, il y a une ordonnance du tribunal. Nous en avons déjà parlé, inutile de remettre ça sur le tapis.
— Mais…
— C’est ça ou le centre de détention juvénile une fois de plus. C’est sa dernière chance, Julia ! Le juge lui a ordonné de faire un choix et, maligne comme elle est, elle a opté pour cette école. C’est elle qui a décidé de frayer avec ce voyou et de s’impliquer dans une sale affaire. Son petit ami a eu moins de chance ; il n’a pas de père friqué pour lui payer un avocat. Wolf va rester derrière les barreaux pendant un bon bout de temps, alors ta sœur devrait s’estimer heureuse !
— Attends une minute !
La communication fut interrompue, laissant Julia rongée d’inquiétude, au milieu de sa chambre en désordre. Elle n’arrivait pas à croire que sa mère ait réellement décidé d’expédier Shaylee dans cette maudite école pour adolescents à problèmes, une école qui, par-dessus le marché, se trouvait au beau milieu de nulle part. Elle sortit en trombe de chez elle et adressa un petit signe de la main à Mme Dixon, sa voisine, qui regagnait sa maison, son journal tout mouillé à la main.
Au volant de sa vieille Volvo, elle prit la direction du lac Washington pour se rendre à l’adresse qu’Edie lui avait indiquée la veille. C’était là qu’on devait venir chercher Shaylee en hydravion pour l’emmener à Blue Rock Academy, dans le sud de l’Oregon.
Julia appuya sur le champignon.
Malheureusement, l’autoroute avait pris des allures de parking, et les bulletins d’information routière serinés par l’autoradio ne faisaient rien pour la rassurer. A en croire les centaines de feux arrière qui s’étiraient en lignes rougeoyantes devant sa Volvo, tous les propriétaires de véhicule dans l’Etat de Washington étaient immobilisés sur l’autoroute I-5, sous une bruine glaciale. Julia, accablée, observait les voitures qui roulaient au pas en direction du nord. Luttant contre son mal de tête, elle tambourinait sur le volant. Si seulement elle avait connu un moyen plus rapide pour arriver au lac Washington !
Elle avait maintes fois affronté l’heure de pointe à Portland, au temps où elle travaillait au lycée Bateman, dans l’Oregon, mais depuis qu’elle avait perdu son poste d’enseignante, l’été précédent, cette épreuve lui était épargnée. Désormais, c’était la nuit qu’elle travaillait, en tant que serveuse au 101, un restaurant chic du front de mer, ce qui lui permettait en général d’éviter les embouteillages. L’un des rares avantages de ce job, en fait.
Non seulement la radio n’aidait en rien à calmer ses nerfs, mais le mouvement des essuie-glaces chassant la pluie ne faisait que lui taper encore plus sur le système. Elle allait arriver trop tard. Shay partirait sans un au revoir, et personne n’y pourrait rien. Même Edie serait incapable d’arranger les choses. Un juge avait ordonné que Shay soit envoyée en rééducation.
Julia régla l’autoradio sur une station où des bulletins d’informations routières en rafales entrecoupaient des chansons des années 1980. Brenda, la journaliste qui énumérait à toute allure les points noirs sur le réseau autoroutier, parlait avec un débit si rapide qu’on avait peine à la suivre.
Elle n’était d’ailleurs d’aucune aide.
En ce maussade matin de février, c’était la pagaille sur quasiment toutes les autoroutes.
— Allez, plus vite ! grommela Julia en jetant un coup d’œil sur la pendule du tableau de bord de sa vieille berline.
8 h 17. Le pic de l’heure de pointe. Et elle était censée se trouver à l’embarcadère avant 8 h 30, sinon il serait trop tard. Elle alluma son clignotant, et se fraya un passage sur la voie qui descendait en courbe vers le pont de l’Evergreen Point enjambant le lac Washington.
Un semi-remorque la laissa passer à contrecœur. Elle le remercia d’un sourire et d’un petit geste de la main, tout en se faufilant dans la file de droite en direction de l’est. C’est alors qu’elle faillit se faire heurter par une Toyota noire dont le conducteur parlait dans son téléphone mobile.
— Imbécile !
Ecrasant la pédale de frein, elle dérapa en même temps que les premières notes de Billie Jean par Michael Jackson emplissaient l’intérieur de sa Volvo.
— Oh, mon Dieu !
Elle eut beau tourner le bouton de la radio pour trouver une autre station présélectionnée, les accords de la chanson continuèrent de résonner dans sa tête.
En imagination, elle revit son père, étendu dans son sang, levant vers elle ses yeux mourants tandis que la chanson se répétait à l’infini.
Julia manqua d’emboutir le camion devant elle.
— Seigneur !
« Calme-toi. Ne va pas te tuer en chemin ! » Une décharge d’adrénaline, déclenchée par l’accident évité de justesse, se répandit dans ses veines. A bout de nerfs, elle prit trois inspirations, puis, d’une main, fouilla dans son sac à la recherche d’un flacon d’antalgiques. Les comprimés précédents n’avaient eu aucun effet.
Elle fit sauter le bouchon d’un coup de pouce, et, sans prendre garde au contenu du flacon qui s’éparpillait sur ses genoux, se hâta d’avaler deux cachets avec un reste du Diet Coke de la veille, qu’elle avait laissé dans le porte-gobelet de la voiture.
L’affreux mélange du liquide sirupeux bourré de caféine et de l’analgésique lui arracha une grimace, tandis que le refrain de Billie Jean lui martelait encore et toujours le cerveau.
— Tu es vraiment fêlée, dit-elle à son reflet dans le rétroviseur. Pas étonnant que tu n’aies plus de boulot !
Enfin, théoriquement, elle avait du travail comme serveuse, mais sa carrière dans l’enseignement était bel et bien terminée. Ses cauchemars récurrents et ses maux de tête fulgurants s’étaient chargés d’y mettre fin.
Dans le miroir, sous la visière de sa casquette, elle aperçut les yeux gris dans lesquels brillait encore une lueur de rébellion — cette même révolte réprimée qui restait si criante chez sa sœur cadette.
Au moins Shaylee n’était-elle pas une hypocrite.
Julia ne pouvait en dire autant d’elle-même.
Une sirène hurla dans le lointain ; quelques instants plus tard, elle vit une ambulance arriver en sens inverse, se frayant un passage sur l’autoroute congestionnée.
La douleur lui vrillait le crâne.
Malgré le ciel couvert, la lumière lui devint insupportable.
Elle trouva une paire de lunettes noires coincée dans le pare-soleil et la mit sur son nez.
— Allez, avance ! marmonna-t-elle à l’adresse du poids lourd qui vomissait ses gaz d’échappement devant elle.
Il lui fallut encore vingt minutes et une autre quasi-collision avant de pouvoir sortir de l’autoroute et s’engager sur une voie sinueuse qui suivait les bords du lac.
Après un dernier virage serré, elle franchit la grille en fer forgé d’une propriété privée. Au bout de sa longue allée de brique, le bâtiment qui se profilait entre les sapins et les épicéas ressemblait davantage à un château qu’à une maison — énorme édifice de pierre et de brique haut de deux étages surplombant la berge.
Julia se gara près de la porte d’entrée, à côté de la Lexus SUV de sa mère. Puis, sans prendre la peine de verrouiller ses portières, elle se précipita sous le crachin en direction du perron. Une fois à l’abri de l’auvent, elle actionna la sonnette de l’entrée et attendit devant la massive porte à double battant.
Au bout de quelques secondes seulement, une femme au corps fluet et à la mine tatillonne vint lui ouvrir.
— Que puis-je faire pour vous ?
L’inconnue était vêtue d’un pantalon noir et d’un élégant pull-over noué à la taille. Ses cheveux blond cendré, soigneusement coupés et permanentés, donnaient du volume à sa tête tout en masquant son âge. Son maquillage impeccable accentuait ses traits anguleux ; quant à sa peau lisse, elle accusait un récent lifting. Elle considéra Julia d’un regard mécontent, comme si on venait de l’interrompre au milieu de quelque chose de très important.
Julia se rendit compte qu’avec son vieux jean, son sweat-shirt favori aux couleurs de l’Université de Washington, ses lunettes de soleil et sa casquette de base-ball décolorée, elle ressemblait sans doute plus à un braqueur de banque qu’à un proche parent inquiet. Mais bon, qu’est-ce que ça pouvait faire ?
— Je cherche Edie Delaney. Elle accompagne sa fille qui doit prendre l’hydravion pour aller…
— Je crois qu’elles sont à l’embarcadère, répondit la femme avec un sourire mielleux qui, bien qu’étudié, ne dissimulait pas sa désapprobation.
Elle ne demanda pas à Julia de lui montrer une quelconque pièce d’identité ni ne chercha à savoir ce qu’elle avait à voir avec le départ de Shaylee. D’un air indifférent, elle désigna une allée pavée qui contournait la maison.
— Mais vous arrivez peut-être trop tard. L’avion est sur le point de décoller.
Par-dessus le crépitement régulier de la pluie, Julia entendit le crachotement caractéristique d’un moteur qui démarre. Elle se rua dans la direction indiquée par la femme, mais déjà le vrombissement s’accélérait.


2
— Ne laissez pas sortir les chiens ! cria la femme dans son dos.
Prête à tout pour éviter l’inéluctable, Julia s’était élancée sous la pluie et, courant sur les pavés inégaux, avait tourné l’angle de la majestueuse demeure bordée de rhododendrons frissonnant dans le vent. Elle releva la capuche de son sweat-shirt, même si la pluie glacée était déjà en train de lui dégouliner dans le cou.
Elle ne s’en souciait pas le moins du monde.
Tout ce qu’elle voulait, c’était pouvoir passer une minute avec Shay.
Un haut portail en fer forgé l’arrêta une seconde, mais la clé était dans la serrure et elle eut tôt fait d’ouvrir le battant qui se referma derrière elle avec un bruit métallique. Elle dévala une volée de marches.
Les « chiens » — deux caniches noirs — accoururent à fond de train. C’est à peine si elle leur accorda un regard tandis qu’elle se précipitait vers le hangar à bateaux et l’embarcadère où se tenait Edie, sous son parapluie secoué par le vent. Derrière elle, un hydravion rasait la surface grise du lac avant d’entamer son ascension dans le ciel nuageux de Seattle.
— Super !
L’estomac de Julia se noua. Elle arrivait trop tard. Enfer et damnation !
— Tu l’as laissée monter dans cet avion ?
— Je t’avais prévenue, non ? Pour l’amour du ciel, Julia, elle ne fait qu’obéir à l’ordonnance du juge !
Dans son jogging de soie bleue, Edie Delaney se retourna pour faire face à sa fille aînée et considéra sa tenue d’un air dégoûté qui en disait long.
— N’as-tu donc rien d’autre à te mettre ? demanda-t-elle, visiblement embarrassée. Tu as l’air d’un voyou.
La pluie martelait la capuche de Julia, dégouttait sur la visière de sa casquette.
— C’est justement le look que je cherchais.
— Mais enfin, Julia, on ne voit même pas que tu es une femme !
— Quel rapport ? protesta Julia, regardant, à travers les verres teintés de ses lunettes, l’hydravion disparaître dans les nuages. Bon sang, maman ! J’avais dit que je la prendrais avec moi.
— A quoi Shay a répondu… Voyons, quelle charmante expression a-t-elle employée déjà ?
Edie effleura d’un doigt l’ourlet de ses lèvres, faisant mine de réfléchir, tandis que les gouttes de pluie éclaboussaient l’appontement de bois et criblaient la surface du lac.
— Ah, oui, je me souviens ! Elle a dit : « J’aimerais encore mieux dégueuler des rats morts que d’aller vivre avec Julia ! » N’était-ce pas la plus adorable façon de dire : « Non, merci » ?
Julia se hérissa.
— Bon, d’accord ! Je sais que cette idée ne l’emballait pas, mais, vraiment, cet endroit où tu l’envoies, c’est comme une prison.
— Une « prison » plutôt agréable. Ça ressemble davantage à un camp de vacances ou à un lieu de retraite. As-tu vu les brochures ?
— Bien sûr, j’ai regardé sur internet. Mais ils ont des gardiens et des clôtures et…
— Eh bien, ça lui apprendra peut-être à apprécier la liberté, coupa Edie, impassible.
— Mais à quel prix ? riposta Julia.
La pluie ruisselait sur ses joues et trempait les épaules de son sweat-shirt. Le ronronnement du moteur de l’hydravion s’affaiblissait de plus en plus. Julia se rappela les articles qu’elle avait réussi à dénicher sur le Web lorsqu’elle avait eu vent du projet d’envoyer Shaylee à Blue Rock Academy.
— Je me suis renseignée, et si j’en crois ce que j’ai découvert, ils ont eu leur lot de problèmes. L’école a eu mauvaise presse, dernièrement. Une fille a disparu l’automne dernier, et il y a eu une histoire à propos d’une liaison entre un prof et son élève, et…
— Ce genre de choses, entre enseignants et étudiants, ça peut arriver n’importe où — ce qui ne veut pas dire que je l’approuve, naturellement. Mais au moins, il a été découvert.
— Elle, corrigea Julia. Le prof était une femme.
— Il semble que ce soit la nouvelle transgression à la mode, remarqua Edie, la mine renfrognée. Quant à cette fille, Lauren Conrad…
— Elle s’appelait Conway.
— Si tu veux. En tout cas, elle a fait une fugue.
Des rides lézardaient le fond de teint uniformément étalé sur le visage d’Edie. Bien qu’elle eût récemment franchi le cap de la cinquantaine, elle s’escrimait à paraître quinze ans de moins que son âge. Mais, en cet instant, avec le stress occasionné par le départ de son enfant rebelle, tout son impeccable maquillage et ses injections semestrielles de Botox se révélaient impuissants à produire leur effet.
— Personne ne sait ce qui est arrivé à Lauren, maman, objecta Julia. Je suis au courant parce que, depuis que tu m’as dit que Shay allait là-bas, j’ai effectué des recherches. Lauren n’a toujours pas été retrouvée.
— Il paraît que ce n’était pas la première fois qu’elle jouait la fille de l’air. Sérieusement, Julia, il s’agit d’une école pour délinquants.
— Et ça justifie la disparition d’une élève ? Même si elle s’est enfuie, est-ce que cet endroit n’est pas censé être sécurisé ? N’est-ce pas tout l’intérêt de cet établissement ? Garder des jeunes à risques en lieu sûr ?
— Laisse tomber, répliqua Edie, les lèvres serrées comme par les cordons d’une bourse invisible. Je ne peux pas te citer exactement les détails de leur projet éducatif, mais fais-moi confiance, cette école est ce qu’il y a de mieux pour Shaylee et pour moi. Tu sais, j’ai tout essayé, et rien n’a marché. Je l’ai emmenée voir des psychologues quand elle était déprimée, je l’ai encouragée à pratiquer le taekwondo et même le kick-boxing pour l’aider à gérer son agressivité. Je lui ai fait donner des cours de dessin, de danse et de chant pour développer son expression créatrice. Les bijoux en perles, tu te rappelles ? Dieu tout puissant, des perles ! Et comment m’a-t-elle remerciée ?
Edie commençait à perdre patience.
— Eh bien, je vais te le dire. Elle a commencé à prendre de la drogue. Elle a été arrêtée pour vol et actes de vandalisme, sans compter les trois écoles dont elle s’est fait expulser.
Elle leva trois doigts couverts de bagues et les brandit, tout tremblants, sous le nez de Julia.
— Trois ! Avec un QI qui atteint des sommets vertigineux et tous les avantages que j’ai pu lui procurer, voilà ce qu’elle finit par faire ? Sortir avec un criminel nommé Wolf ?
— Ce n’est qu’une gosse. Elle avait peut-être seulement besoin d’une attention particulière.
— Oh, je t’en prie ! Je me suis occupée d’elle sans compter. Plus que je ne l’ai jamais fait pour toi !
Ça, Julia n’en aurait pas mis sa main au feu.
— Ce n’est pas une question d’amour maternel ou paternel, ni même de manque d’amour, alors arrête avec tes foutaises pseudo-psychologiques, Julia. Ça ne prend pas avec moi !
— Calme-toi.
— Non ! Tu as vu son dernier tatouage, n’est-ce pas ? Le poignard ensanglanté sur son avant-bras ? Mais qu’est-ce qui lui a pris ?
Edie leva les bras au ciel, manquant de peu de perdre son parapluie.
— Je ne compte plus les fois où Shay est rentrée à la maison avec un nouveau tatouage, ou un piercing, ou un CD volé. Et cette manière de parler… cette grossièreté, cette insolence…
Laissant ses pensées partir à la dérive, elle n’acheva pas sa phrase.
— On s’en moque de ses tatouages et de ses anneaux de nez ! objecta Julia. Elle n’a fait de mal à personne.
— Le tatouage est une automutilation révélatrice de problèmes plus graves !
— Je ne crois pas.
Une lueur de colère flamba dans les yeux d’Edie.
— Dans ce cas, pourquoi a-t-elle eu tous ces ennuis avec la justice ? Je ne le supporte plus !
— As-tu songé à lui chercher un autre psychologue ? suggéra Julia.
— Elle en a déjà vu une demi-douzaine.
— Fiche-lui un peu la paix, répliqua Julia, qui détestait voir leur mère se montrer si dure avec Shay. Elle était là ce jour-là, tu te rappelles ? Nom d’un chien, elle était à la maison quand papa a été assassiné !
L’expression d’Edie se durcit.
— Toi aussi.
— Et regarde comment ça m’a détraquée ! Shay n’avait que douze ans, maman !
Julia était à présent au bord de l’hyperventilation.
— Douze ans ! Encore un bébé !
— Je sais, je sais, répondit Edie avec calme, son autosatisfaction quelque peu évaporée. Ç’a été une période difficile pour nous toutes, admit-elle en redressant son parapluie.
L’espace d’une seconde, Edie parut sincèrement triste, et Julia se demanda si Rip Delaney avait vraiment été le grand amour de sa mère. Mais elle repoussa aussitôt cette pensée. Après tout, elle savait à quoi s’en tenir. Ce n’était qu’un fantasme stupide de sa part, le rêve d’une enfant qui avait toujours cru que ses parents n’auraient pas dû se séparer, qui avait été folle de joie lorsqu’ils s’étaient réconciliés, et qui avait finalement vu ses rêves tomber en poussière. Rip et Edie n’auraient jamais dû se remettre ensemble. Les sautes d’humeur et les querelles, qui étaient retombées pendant leurs années de séparation, avaient repris de plus belle dès qu’ils s’étaient retrouvés en présence l’un de l’autre. Quelques semaines après qu’ils eurent prononcé leurs vœux pour la seconde fois, Edie, folle de jalousie, était entrée dans une colère noire, persuadée que Rip voyait une autre femme. Ce qui était la stricte vérité. Rip Delaney n’avait tout simplement pas l’étoffe d’un monogame, même si Julia avait toujours espéré qu’il changerait.
— Je n’aurais jamais dû l’épouser, avait reconnu Edie peu après la cérémonie de son second mariage. Chassez le naturel, il revient au galop !
L’image de sa mère, les yeux rougis et gonflés de larmes, avait hanté Julia longtemps avant la mort de son père. Tout compte fait, se disait-elle, si l’aptitude aux relations interpersonnelles était héréditaire, Shay et elle étaient condamnées à mener des vies très solitaires.
Tournant le dos au lac, Edie inclina son parapluie en arrière et poussa un soupir théâtral.
— Je ne l’envoie pas en pension pour la punir. Mais là, c’était la goutte qui fait déborder le vase. Elle a besoin d’aide, Julia, une aide qu’elle n’a pas voulu recevoir de toi, ni de moi, ni d’aucun de ses psychologues. Ils pourront peut-être l’aider dans cette institution. Seigneur, je l’espère ! Est-ce que ça ne vaut pas le coup d’essayer ?
Elle leva les yeux vers le ciel, où le vent chassait de sombres nuages.
— Enfin, c’est fini, maintenant. Quelqu’un d’autre va se charger d’elle. Prions pour que ça marche !
Edie grimpa les marches du quai, frêle silhouette de femme drapée dans ses convictions.
Julia lui emboîta le pas.
— Hé, attends une seconde ! Pourquoi est-on venu la chercher dans cette maison ? ça ne te paraît pas un peu bizarre ?
— Pas vraiment, non.
— Enfin, Edie ! s’étonna Julia, incrédule. Tu veux dire que tu ne trouves pas étrange de ne pas l’avoir conduite là-bas toi-même ou que… qu’on ne lui ait pas fait prendre un vol commercial à l’aéroport de Medford, par exemple ?
Edie ne ralentit pas l’allure.
— C’est ainsi que ça se passe. Cette maison appartient à l’école.
— Tu plaisantes ?
— Non, pas du tout. Je crois qu’elle est habitée par le directeur, le révérend Lynch.
— Ah bon ? répliqua Julia, déroutée. C’est un pasteur qui vit ici ?
— Une partie du temps, je crois. Quand il n’est pas à l’école.
Julia embrassa du regard le vaste parc, avec ses pelouses bien entretenues, ses arbustes sculptés et ses allées impécables qui descendaient en pente douce vers le large quai en béton et le hangar à bateaux en pierre. La propriété était séparée des demeures voisines par un haut mur d’enceinte et protégée par d’immenses sapins, des pins et des bouleaux dénudés. Les seules autres maisons en vue étaient situées à plus d’un kilomètre, de l’autre côté des eaux imperturbables du lac.
Vraiment impressionnante, comme propriété, pour un pasteur, songea-t-elle. Pas précisément le domicile d’un indigent.
— J’imagine qu’il ne croit pas à la renonciation aux biens terrestres et à ce genre de trucs.
— Peut-être que l’établissement est propriétaire de la maison et qu’il se contente d’y habiter.
Julia siffla entre ses dents.
— Si j’ai bien compris, Blue Rock n’est pas exactement bon marché.
Edie pinça les lèvres.
— Tout a un prix, Julia, tu devrais le savoir. Dans le cas de ta sœur, l’argent n’est pas un problème. J’en ai parlé avec Max. Il est d’accord pour m’aider à payer.
Max Stillman était le père de Shaylee — ou du moins son géniteur — et l’héritier de la fameuse « fortune des Stillman » à propos de laquelle Julia avait eu les oreilles rebattues depuis que sa mère avait rencontré Max, il y avait presque dix-neuf ans de cela. En principe, Shaylee aurait dû lui succéder à la tête du patrimoine familial, sauf que Max ne s’était jamais senti proche de sa fille et que le peu d’intérêt qu’il lui avait manifesté avait encore diminué depuis la naissance de Max Junior, le fils qu’il avait eu de sa seconde, et beaucoup plus jeune, épouse, Hester. Le petit Max était venu au monde environ quatre ans plus tôt, peu après que Shaylee fut devenue « difficile à gérer ». Ce qui, naturellement, avait valu à l’adolescente de passer du statut de « difficile à gérer » à celui de « problème ».
Julia remit en place sa casquette pour se protéger de la pluie battante.
— N’empêche, je le sens mal… Ce n’était pas la chose à faire, d’expédier Shay au milieu de nulle part.
— Je me contente de me conformer à l’ordonnance du juge, répliqua Edie en gravissant les dernières marches vers l’arrière de la maison, où l’un des caniches noirs arpentait la spacieuse véranda pendant que son compagnon était occupé à renifler une azalée trempée de pluie. Je te rappelle que Shay n’a plus guère le choix. C’était ça ou le centre de détention pour mineurs, et encore, seulement en raison de son âge. Elle aura dix-huit ans en juin, ensuite elle n’aura plus aucun moyen de s’en tirer à bon compte.
Edie frissonna, puis reprit :
— J’ai fait ce que le juge a ordonné : je me suis renseignée sur l’école, j’ai rempli le dossier d’inscription et Shay a été admise. J’ai même parlé avec ta cousine Analise. Elle y est allée, tu sais. Elle était droguée, et cette école a complètement changé sa vie. Elle a même pu suivre les cours de l’école d’infirmières. Alors, s’il te plaît, Julia, ne viens pas m’embêter avec ça. Cet établissement est tout ce qu’il y a de plus sérieux.
— Et que fais-tu de Lauren Conway ?
— Si elle a disparu, j’en suis désolée, mais c’est l’affaire de la police, rétorqua Edie en lançant à sa fille un regard maussade. Il faut que tu tournes la page, Julia. Il est temps de prendre ta vie en main, et d’espérer que ta sœur profitera de cette occasion pour transformer la sienne.
Edie toucha la manche trempée de Julia ; son expression se radoucit.
— C’est vrai, ça, il y a des moments où tu veux porter tout le poids du monde sur tes épaules. Tu n’as même pas vingt-cinq ans ; tu es à un moment de ta vie où tu devrais t’amuser comme jamais. Au lieu de ça, tu te comportes comme si tu frisais la quarantaine ; tu te ronges les sangs pour Shaylee, alors que ça ne sert à rien.
Une rafale de vent souleva les cheveux d’Edie.
— Je sais que c’est à cause de Rip, ma chérie, reprit-elle. Seigneur, si seulement tu n’avais pas été à la maison, cette nuit-là… Si aucun de nous n’avait été là…, ajouta-t-elle en baissant la voix.
Elle cligna des paupières pour refouler ses larmes. Puis elle tourna les talons et monta en hâte les dernières marches, laissant Julia seule sur la terrasse, abasourdie par la lucidité de sa mère.
— Ça alors ! murmura-t-elle, en se raclant la gorge.
Soudain, elle se demanda où étaient passés les chiens. Elle ne les avait pas vus se glisser à l’intérieur ; pourtant, ils avaient disparu, et le jardin derrière la maison paraissait brusquement vide et désolé, avec les branches nues des arbres qui s’entrechoquaient dans le vent.
Sur les pas de sa mère, Julia franchit le portail latéral et remonta l’allée qui conduisait à l’avant de la maison, où Edie s’affairait à fouiller dans son sac à main. Elle saisit ses clés et, toute sollicitude maternelle effacée de son visage, elle lança à Julia un rapide coup d’œil.
— Je croyais que tu avais un entretien d’embauche, ce matin.
Julia se raidit. Bon sang ! Pas facile de suivre l’humeur changeante de sa mère !
— J’ai appelé pour annuler. Je pensais qu’il était plus important de voir Shaylee.
— C’est ridicule, rétorqua Edie en montant dans sa voiture. Tu ne peux pas te permettre de refuser une occasion pareille, Julia. Il n’y a pas beaucoup de postes vacants dans l’enseignement, à cette époque de l’année.
Edie avait prononcé ces mots avec l’assurance d’un spécialiste de l’emploi, alors qu’en réalité, elle n’avait jamais travaillé de sa vie.
— Je crois qu’ils embauchent, dans le district, répondit Julia, déformant quelque peu la vérité. J’ai une amie qui travaille comme secrétaire dans une école, et elle m’a dit que quelqu’un allait être muté.
— Pour l’amour du ciel, Julia, débrouille-toi pour prendre le poste de cette personne ! A moins que tu ne préfères rester serveuse dans un restaurant ? Pourquoi ton « amie » ne pourrait-elle pas t’aider ? conclut-elle en dessinant en l’air des guillemets avec ses doigts, pour indiquer qu’elle n’était pas dupe des mensonges de sa fille.
Car, bien sûr, Julia mentait.
— Est-ce que ton « amie » ne pourrait pas glisser un mot en ta faveur ? insista Edie.
— Peut-être.
— Enfin, Julia, je ne te comprends pas ! Tu es instruite, tu as eu un mari merveilleux…
— Qui me trompait. Pas si merveilleux que ça, maman. J’aimerais mieux qu’on ne parle pas de Sebastian. Pas maintenant, d’accord ? Nous avons des questions plus urgentes à régler.
D’un coup de poignet, Edie tourna la clé de contact, puis descendit sa vitre pour poursuivre la conversation.
— Je sais que tu es très attachée à Shay, Julia. Moi aussi, je t’assure. Mais il est temps que chacune de nous prenne ses responsabilités. Pas seulement ta sœur, toi aussi.
Sur ces mots, elle enclencha la marche arrière, fit reculer sa Lexus, puis embraya en marche avant et partit dans un vrombissement de moteur.
Trempée jusqu’aux os, Julia repoussa en arrière la capuche de son sweat-shirt et s’installa au volant de son véhicule. La vieille berline démarra au quart de tour. Julia s’éloignait de la grande bâtisse lorsque, jetant un coup d’œil dans le rétroviseur, elle aperçut la femme revêche au sourire forcé, qui regardait au travers des carreaux entourant la porte d’entrée.
Julia sentit un frisson lui parcourir l’échine. Elle se mit à claquer des dents.
Quelle fichue journée !
Et il n’était pas encore midi.
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Cooper Trent traversa rapidement le campus, la tête rentrée dans les épaules pour se protéger du vent cinglant, annonciateur de nouvelles chutes de neige. Le sol était encore tout blanc depuis la dernière tempête, enseveli sous une couche glacée qui recouvrait les herbes sèches et s’accrochait obstinément aux branches des arbres.
Trent ne disposait que de quinze minutes entre ses cours, et il avait été convoqué par son patron, le révérend Tobias Lynch. Il savait à quoi s’attendre ; le bruit courait qu’une nouvelle élève avait été admise à l’école. Elle allait arriver d’ici peu, mais Trent ne connaissait pas encore les détails. Personne n’était au courant, d’ailleurs.
C’était ainsi que cet établissement fonctionnait : en public, on affichait un air sérieux, aimable, bienveillant et ouvert, mais, à huis clos, Lynch dirigeait l’école d’une main de fer. Oh, bien sûr, au sein de chaque groupe, on parlait beaucoup de résoudre ensemble les problèmes, de libertés individuelles et de discussions ouvertes, mais la vérité, c’était qu’ici, à Blue Rock, il y avait davantage de conciliabules secrets et de buts inavoués qu’on ne pouvait l’imaginer.
Aussi les rumeurs allaient-elles toujours bon train, et le bruit avait circulé qu’une nouvelle élève arriverait en cours de trimestre. En passant devant le mât dressé devant le bâtiment de l’intendance, Trent eut la certitude que son compte était bon. Aucun doute, il avait été désigné, en sa qualité de chef de groupe, pour prendre en charge la nouvelle venue.
Ce qui était aussi bien. En tant que dernier professeur embauché, il avait besoin qu’on lui donne plus de responsabilités, qu’on lui fasse davantage confiance, et surtout, il voulait se fondre dans la masse. Il ne pouvait courir le risque qu’on devine les véritables raisons qui l’avaient incité à postuler pour un emploi d’enseignant dans cette école. Même s’il possédait toutes les qualifications requises pour le poste de professeur d’éducation physique, il travaillait en réalité au titre de détective privé, enquêtant sur la disparition de Lauren Conway. Selon Cheryl et Ted, les parents de la jeune fille portée disparue, la police locale avait épuisé toutes les pistes disponibles.
D’un pas leste, il monta les deux larges marches et franchit les portes vitrées de l’intendance, dans laquelle régnaient à la fois une agréable chaleur et une odeur de détergent.
Il adressa un clin d’œil à Charla King en passant près de son bureau, ce qui lui valut un de ces regards glacials dont elle avait le secret. On pouvait dire qu’elle était coincée, celle-là ! A la fois secrétaire et comptable de l’école et de l’église, Charla prenait son travail très au sérieux. Elle avait la cinquantaine bien tassée, et, avec ses cheveux coupés ras, ses lunettes sans montures, sa mâchoire crispée et néanmoins pendante, elle croyait dur comme fer que Dieu lui avait donné pour mission de tenir les comptes au centime près, et de veiller à ce qu’ils présentent toujours un solde positif. Bref, une grippe-sou de premier ordre !
Elle reporta son attention sur son ordinateur et sur les tableaux de chiffres qui s’affichaient à l’écran, tandis que Trent se faufilait entre les box vitrés où d’autres personnes accomplissaient avec zèle les tâches qui leur étaient assignées.
Ses bottes, à présent humides de neige fondue, claquèrent sur les quelques marches qui conduisaient au bureau de Lynch, celui où le pasteur réglait les affaires séculières. Le directeur de l’école disposait également d’un bureau plus petit et plus confortable dans l’enceinte de la chapelle, un lieu de retraite aux murs tapissés de livres, qu’il réservait aux conversations sur la foi, les problèmes personnels et les questions spirituelles. C’était là aussi que le révérend Lynch méditait sur les sujets théologiques.
Du moins était-ce la version officielle.
Trent frappa à la porte entrouverte et entra dans la pièce lambrissée de pin. Tobias Lynch était assis derrière son immense bureau.
— Trent ! dit-il avec un large sourire, en lui désignant l’un des sièges réservés aux visiteurs. Asseyez-vous !
En traversant la pièce, Trent remarqua la présence d’Adele Burdette, l’air aussi distrait que d’habitude. Une hanche appuyée contre le rebord de la fenêtre, la directrice en charge des filles contemplait les eaux agitées du lac de la Superstition. Agée d’environ quarante-cinq ans, le corps svelte et robuste, la mine revêche, Adele était de ces femmes qui ne se donnent jamais la peine de se maquiller. Ses cheveux roux bouclés, tirés en arrière et attachés en une éternelle queue-de-cheval, commençaient à grisonner.
— Nous n’avons que quelques minutes, dit Lynch, mais j’ai pensé que je devais vous mettre au courant, à propos de la nouvelle élève.
Grand et mince, Lynch, qui, par sa posture, faisait songer à une version moderne d’Abraham Lincoln, se tenait penché au-dessus de son bureau. Les verres teintés de ses lunettes dissimulaient ses yeux d’un noir d’encre, des yeux auxquels, Trent le devinait, rien n’échappait.
— Je sais que je vous préviens un peu à la dernière minute, mais parfois, c’est ainsi que les choses se passent, ici.
Il esquissa un bref sourire qui étira sa moustache et la petite touffe de barbe qui poussait sous sa lèvre inférieure. Lynch remplissait plusieurs fonctions à Blue Rock : guide religieux, professeur de théologie, directeur en charge des garçons, et doyen du corps enseignant.
— J’ai reçu son dossier par fax ce matin. Son nom est Shaylee Stillman, mais elle se fait appeler Shay.
Trent sentit chaque muscle de son corps se raidir. Ce n’était pas possible ! Pas la sœur de Julia ! Il avait dû mal comprendre…
— Elle a eu pas mal de problèmes avec la justice, et sa mère craint que les choses ne fassent qu’empirer quand elle aura dix-huit ans.
Burdette manifesta son approbation d’un hochement de tête.
— La mère a raison ; j’ai lu tous les rapports.
— D’où vient-elle ? demanda Trent en se forçant à se renverser dans son siège avec une nonchalance feinte.
Si la nouvelle élève était réellement Shay Stillman, la situation allait se compliquer. Enormément.
— De Seattle, répondit Burdette.
— Elle est du même coin que vous, remarqua Lynch.
— Je suis originaire de Spokane.
— Ah, oui, c’est vrai.
Tout en caressant d’un doigt sa maigre barbichette, Lynch examina la feuille qui se trouvait sur le dessus de la pile de papiers.
Toujours aussi distraite, Burdette reporta son regard vers la fenêtre.
Ils pourraient tout de même faire un effort pour manifester leur intérêt à l’égard d’une nouvelle élève, non ? se dit Trent.
— En tout cas, reprit Lynch, je l’ai mise dans votre groupe.
Il fit glisser les documents faxés sur toute la largeur du vaste bureau et ajouta :
— Voici son dossier. Jetez un œil sur le questionnaire.
— Classique, marmonna Burdette.
— Quand doit-elle arriver ?
— Dans moins d’une heure.
— Aujourd’hui ? demanda Trent, s’efforçant de ne pas laisser percer son inquiétude.
— Elle est en route. Aux dernières nouvelles, l’avion se trouvait juste au nord d’Eugene.
Derrière son masque impassible, Trent luttait désespérément pour ne pas céder à la panique qui s’était emparée de lui. Si l’élève en question et Shay Stillman étaient la même personne — et il semblait bien que ce soit le cas —, il s’agissait de la demi-sœur de Julia. Un vrai démon ! Les renseignements fournis dans le dossier ne laissaient aucun doute : l’âge correspondait, le comportement destructeur était le même, et elle était originaire de la région de Seattle. En résumé, cela signifiait, pour lui, des tas d’ennuis en perspective. De très gros ennuis.
— Vous êtes sûr que mon groupe est le plus approprié pour elle ?
— Pourquoi pas ? répliqua Lynch, les sourcils froncés.
Malgré tous ces beaux discours sur les vertus de la discussion franche et ouverte et la nécessité de respecter l’opinion d’autrui, Tobias Lynch avait à peu près la flexibilité d’un chêne. Le révérend avait horreur d’être contredit. Trent ne travaillait pas dans l’établissement depuis longtemps, mais il avait déjà eu l’occasion de s’en rendre compte. Même si Lynch se considérait lui-même comme un guide bienveillant, réfléchi et impartial, dirigeant son institution d’une main ferme et attentive, ce type estimait être la seule personne capable de prendre les « bonnes » décisions. Sa parole avait force de loi.
Mais cette fois, Trent n’était pas disposé à se laisser faire ; il était hors de question qu’il côtoie la sœur de Julia de trop près. Ce serait sacrément trop risqué. Aussi choisit-il ses mots avec soin :
— Une jeune fille perturbée a parfois besoin d’une femme forte pour la guider, quelqu’un qui soit capable de comprendre ce qu’elle a enduré.
Lynch ne l’entendait pas de cette oreille.
— Pas celle-ci ! objecta-t-il. Elle est dominée par sa mère et n’a qu’une idée très confuse de la figure paternelle. Parfaite pour vous, conclut-il avec un sourire.
Burdette ajouta :
— Mon groupe et celui de Rhonda sont déjà au complet, et nous avons toujours eu des « meutes » mixtes. Ça n’a rien d’extraordinaire. En attendant de pouvoir embaucher un autre professeur, chacun de nous doit y mettre du sien et faire sa part du travail — plus que sa part, même. Vous savez qu’en cas de problème, n’importe quelle fille peut venir nous parler en particulier. Nous organisons aussi des séances de soutien psychologique spécialement pour les filles.
Comme elle regardait Trent par-dessus son épaule, de fines ridules se creusèrent entre ses sourcils.
— Ça vous pose un problème de vous charger de cette élève ?
Et comment ! Un problème majeur, même !
— Pas du tout, mentit-il, espérant malgré tout se montrer convaincant. Je réfléchissais tout haut, je me demandais ce qui serait le mieux pour elle.
— Parfait, dit le révérend, visiblement soulagé. Nous faisons toujours passer les besoins des pensionnaires avant toute autre considération. Puisque c’est à votre tour de vous occuper d’un nouvel élève, elle fera donc partie de votre groupe.
Il hocha la tête pour lui-même, se félicitant intérieurement d’avoir rondement mené cette affaire.
— Ça devrait être intéressant, commenta-t-il en guise de conclusion.
Plus qu’intéressant. Trent remarqua que les petites rides de suspicion sur le front de Burdette ne s’étaient pas effacées. Il régnait une tension réelle dans cette école, bien plus qu’on ne voulait bien l’admettre. Et le fait qu’il manquait un professeur n’arrangeait rien.
Lynch esquissa un sourire forcé et se leva, indiquant que l’entretien était terminé.
Trent se hâta de prendre congé. Il avait besoin de temps pour réfléchir à la façon dont il allait s’y prendre avec Shay. Allait-elle reconnaître son nom ? Ils ne s’étaient jamais rencontrés, mais il était plus que probable que Julia avait parlé de lui à sa sœur.
Et sûrement pas en des termes affectueux.
Leur rupture avait été tout, sauf amicale.
Génial !
Vraiment génial !
Shaylee Stillman représentait une complication dont il se serait bien passé. Il sortit du bâtiment et courut presque jusqu’au gymnase, où son bureau se nichait à l’extrémité des vestiaires. Il laissa tomber le dossier de Shaylee sur sa table de travail, l’ouvrit d’une pichenette. Et comme il fallait s’y attendre, les yeux de la jeune fille sur la photo le fixèrent intensément. Il devait s’agir d’un instantané pris sur le vif ; le regard étincelait de colère, d’insoumission et de défiance.
Un œil sur la pendule, il feuilleta le dossier, parfaitement conscient que Shaylee Stillman pourrait fort bien le démasquer et, par conséquent, tout gâcher.
*  *  *
Cliquant sur la souris de son ordinateur, Julia écoutait la radio d’une oreille, tout en cherchant sur internet des informations sur le lycée privé de Blue Rock. Depuis qu’Edie lui avait annoncé qu’elle expédiait Shaylee dans l’Oregon, Julia brûlait d’envie d’en apprendre autant que possible sur l’école.
C’est alors qu’elle entendit le spot publicitaire. Entre deux chansons, une voix de femme retentit soudain sur les ondes — une femme manifestement au bout du rouleau.
— Je ne savais plus quoi faire, gémit-elle. Je n’avais plus le choix. Ma fille avait des démêlées avec la justice, elle se droguait, fréquentait une bande peu recommandable, et elle refusait de m’écouter. Son comportement avait des conséquences néfastes sur mon mariage et sur mes autres enfants. Je croyais n’avoir personne vers qui me tourner, lorsque j’ai entendu parler de Blue Rock Academy, une école progressiste qui sait comment s’y prendre avec les jeunes en difficulté.
Julia cessa aussitôt de surfer sur le Net et écouta avec attention la suite du témoignage. La voix de la mère s’était raffermie.
— Alors, j’ai inscrit ma fille à Blue Rock. Au bout de dix mois, elle est rentrée à la maison, son attitude complètement transformée, des résultats scolaires excellents, et une bonne hygiène de vie. Elle a maintenant été admise à l’université avec mention.
Une réelle fierté perçait dans la voix de la femme, qui poursuivit :
— Grâce à la bienveillance et à l’intelligence du personnel de Blue Rock Academy, j’ai retrouvé ma fille.
Une autre voix, plus jeune, plus joviale, intervint :
— Et moi, j’ai retrouvé ma famille. Merci, maman ! Merci, papa ! Je vous aime !
Incrédule, Julia fixait son ordinateur, tandis que la voix grave et profonde d’un présentateur donnait quelques informations sur l’institution privée, y compris l’adresse du site Web et le numéro de téléphone.
— Si votre adolescent est en difficulté, appelez Blue Rock Academy. Ce coup de téléphone pourrait bien sauver votre mariage et la vie de votre enfant.
— Oh, par pitié ! s’exclama Julia, s’écartant du bureau sur sa chaise à roulettes, tandis qu’un morceau de musique revenait à l’antenne.
Il y avait quelque chose qui sonnait faux, dans cette annonce radiophonique. Sûrement une façade. Elle pensa à Shay, qui devait atterrir au même instant sur le campus de l’école, perdue au milieu de cette région sauvage qu’était le sud de l’Oregon.
Qu’est-ce donc qui la turlupinait tant, à propos de cet endroit ? Pourquoi ne pouvait-elle se résoudre à l’accepter comme le refuge pour adolescents à risques qu’il prétendait être ?
Elle retourna à son clavier et cliqua sur un lien pour ouvrir le site Web de l’école. Sur la page d’accueil de Blue Rock Academy s’affichaient des photos de bâtiments en pierre et bois de cèdre bordant les rives d’un lac limpide — le lac de la Superstition, disait la légende. Des adolescents souriants faisaient du canoë sur les eaux bleu saphir du lac. Une église imposante dominait le paysage. Ses fenêtres s’élevaient jusqu’au sommet de son toit pointu, et l’encadrement de ses parois de verre était soutenu par des poutrelles formant une magnifique croix, haute de trois étages. Des monts enneigés, aux cimes étincelantes sous le soleil, entouraient le campus.
Sur un montage, on voyait des groupes d’adolescents joviaux se livrer à diverses activités : se promener à cheval sur des pistes en pleine nature, descendre en radeau des rapides aux eaux bouillonnantes, dresser des tentes autour de feux de camp rougeoyants, ou gratter la guitare et chanter en chœur sous les étoiles. Des clichés pris en hiver montraient quelques étudiants faisant de la raquette tandis que d’autres s’adonnaient au ski de fond.
Blue Rock Academy ressemblait à un véritable paradis.
Naturellement, il y avait aussi des instantanés représentant des professeurs, l’air sérieux, penchés par-dessus les épaules de leurs élèves assis devant des ordinateurs. D’autres montraient des adolescents, examinant attentivement des éprouvettes ou bien l’œil vissé à un microscope. Sur d’autres encore, les étudiants étaient assis sur des tapis devant une massive cheminée de pierre, tenant pieusement leurs livres ouverts. Un éclatant esprit de camaraderie émanait de ces gentils pensionnaires bien proprets. Des bibles étaient mises bien en évidence sur plusieurs clichés, et l’on n’apercevait pas un seul tatouage, ni piercing, ni crête iroquoise aux couleurs vives. Pas le genre de la maison !
Tous ceux qui figuraient sur ces photos — élèves, professeurs et assistants d’éducation — paraissaient exemplaires. Un mélange politiquement correct d’Asiatiques, de Latinos et d’Afro-Américains, aussi bien parmi les étudiants qu’au sein du personnel de l’école.
La plupart de ces photos auraient pu servir à faire de la publicité pour un lieu de villégiature plutôt que pour un établissement scolaire. Les bâtiments étaient neufs et impeccables, le parc bien entretenu, le campus entièrement entouré d’une forêt magnifique. Julia se serait presque attendue à voir Bambi et Panpan pointer un museau curieux entre les arbres.
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Depuis le meurtre tragique de son pére, Julia Farentino
s’est juré de veiller sur sa jeune demi-sceur, Shaylee. Celle-
ci, enfermée dans une spirale autodestructrice, vient
d'intégrer un pensionnat pour adolescents difficiles. Mais
cet établissement a des méthodes controversées et les
bruits alarmants qui courent sur la disparition d’une des
internes inquiétent Julia. Aussi se fait-elle engager comme
enseignante a Blue Rock quand Shaylee I'appelle a l'aide,
convaincue d’étre en danger. A peine arrivée, Julia apprend
qu’une éléve vient d’étre retrouvée morte.

Tandis que la menace se précise - et que personne ne
semble vouloir I'affronter — une violente tempéte de neige
s'abat sur la région, isolant I’Academy du reste du monde...
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